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rnpines etde butin, étaientdéjàslipporté!)

avec impatience par les Espagnole. Ce-

pendant ces incommodes voisins no

cliercliaient pas à faire des conquêtes.

Mais lorsque la cour de Madrid vit sa

puissante rivale prendre possession

des terres qui touchaient à la grande

colonie d'Espanola, elle conçut des

alarmes qui n'étaient pas sans fonde-

ment.
D'autres ennemis, d'ailleurs, la mena-

çaient dans les Antilles. En 1665, une

grande expédition, envoyée par Crom-
well, se dirigea vers Snn-Domingo. Elle

^secomposait de neuf mille hommes, sous

les ordres de Penn et de Venables. Les

labitants, épouvantés, s'étalent réfugiés

,Jans les bois. Mais le débarquement,

^nal dirigé et mal combiné, fut fait à

j
(|uarante milles de la ville. Les troupes,

[sans guides, errèrent à l'aventure pen-

dant quatre jours, sans eau et sans sub-

sistance. Les deux généraux étaient en

mésintelligence; les soldats accablés par

[lu chaleur, la disette et la fatigue. Les
[Espagnols reprirent courage , les atta-

[querent dans les bois, les harcelèrent,

[et leur tuèrent tant de monde, qu'ils se

[rembarquèrent presque sans corn-

[battre.

De là les Anglais se dirigèrent vers

lia Jamaïque, où ils furent plus heu-

reux. Les troupes espagnoles en furent

entièrement expulsées. Depuis ce temps
lia Jamaïque a toujours appartenir à

[l'Angleterre.

Lorsque d'Ogerou prit le gouverne-

nent de la Tortue, quelques faibles éta-

)iissements existaient déjà sur les côtes

le Saint-Domingue. Des défrichements

Savaient été commencés du côté du port

[de Paix au nord; non loin delà, le port

I Margot comptait quelques habitants qui

I

cultivaient le roucou et le tabac. Au sud,

Léogane était devenu un lieu de retraite

pour les flibustiers. Enfin d'Ogeron
lui-même, qui, pendant plusieurs années,

avait parcouru les Antilles, avait déjà

tenté un établissement au petit Goave.
Toutefois, la plus forte colonie était en-

coi'e à la Tortue, où l'on ne comptait
cependant que quatre cents cultivateurs.

A lamémeéuoque, la colonie espagnole
se composait aeqoatorze mille hommes,
non compris les esclaves. San-Domingo,
environnée de murailles et défendue par

trois forterc.sr^s , avait cinq cents mai-
sons.

Santiago, peuplée surtoutdemarchauds
et d'ouvriers, était, après San-Domingo, la

ville la plus importante.

Ces fortes villes auprès des chétives

cabanes des Français , cette population

bien fournie auprès de quelques cen-

tainesd'hommes, semblaient n'avoir rien

à redouter, et pouvoir d'un souffle ex-

terminer de si laibles rivaux. Mais les

colons espagnols , livrés à l'indolence,

ne savaient ni profiter de leur supério-

rité, ni tirer parti de leur riche posses-

sion. Ils passaient toutes leurs journées
à se faire bercer dan& des haiiiacs par
leurs esclaves ; et leur frugalité pares-

seuse se contentait des produits sponta-

nés du sol. Les Français, au contraire,

entraînés par une activité exubérante

,

portaient a toutes leurs entreprises une
ardeur qui ne doutait jamais du succès.

Les uns ne vivaient que des souvenirs

du passé; les autres étaient excités par
les espérances de l'avenir. La colonie

française avait pour elle la jeunesse et la

vigueur; c'était un enfant robuste, gran-
dissant à côté d'un vieillard dont il de-

vait prendre la place.

La tâche de d'Ogeron était des plus

difficiles, non-seulement parce qu'avec
si peu de ressources il lui fall.iit tenir tête

à rennemi extérieur, mais parce qu'il

entreprenait de soumettre à une règle

commune, à une discipline sociale, des
hommes féroces, accoutumés à une indé-

[

tendance absolue. Une opposition vio-

enteétaitfacileà prévoir; maisd'Qgeron
était décidé à se faire obéir, et les bou-
caniers le connaissaient pour un homme
de résolution ; car il avait, quelques an-

nées auparavant, en 1657 , vécu au mi-
lieu d'eux , partageant leurs dangers et

leurs fatigues, sans plus s'épargner que
pas un. Aussi , l'estimaient-ils comme
un hardi compagnon.

Toutefois , dès la première tentative ,

sa fermeté fut mise à l'épreuve. Pour
mieux organiser la défense des établis-

sements et accoutumer les colons à une
hiérarchie régulière, il voulut les di-

viser par compagnies; chaque compa-
gnie devait être guidée par un ofGcier

désigné par lui. Les habitants du petit

Goave, qui n'avaient jamais pris conseil

que d'eux-mêmes, virent dans les ré-


